
Les métamorphoses du moi 

Que désigne-t-on précisément par ce mot, « moi » ? Ce qu’on appelle communément le moi a-t-il
une réalité nette et stable ? Comment caractériser son unité et son identité ? Qui le connaît le mieux,
et comment le décrire ? Quelle part accorder, dans sa définition, à la société et au regard des autres ?
Toutes mes actions et toutes mes pensées émanent-elles de « moi » au même degré ? Ces questions
sont  anciennes  ;  certaines  d’entre  elles  remontent  à  l’Antiquité  (cf.  les  Confessions  de  saint
Augustin : « Je suis devenu pour moimême une énigme »). Pour le sujet moderne, contraint de
chercher sa place dans une société élargie, transformée et traversée de multiples tensions, de telles
questions n’ont pu que gagner en acuité. Prétention à un contrôle absolu ou abandon à l’impulsion
immédiate, ivresse créatrice ou expériences de la dépersonnalisation, enthousiasme révolutionnaire
ou souci exclusif de l’intérêt privé,  recherche des émotions les plus raffinées ou paroxysme du
conflit intérieur, passion du lointain ou mystique de l’enracinement, ferveur religieuse ou exaltation
de l’extrême liberté  :  toutes ces figures  de la  subjectivité  et  d’autres  encore coexistent  dans  la
culture du « long XIXe siècle » (1789-1914). Avant même les immenses traumatismes des deux
guerres mondiales, nombreux sont les écrivains, artistes et penseurs à mettre en scène, figurer et
souligner dans des formes nouvelles les déchirements internes à l’individualité moderne. C’est ainsi
notamment que la diffusion des théories et des pratiques psychanalytiques a profondément marqué
la culture du XXe siècle. À quelle connaissance de nous-mêmes sommes-nous capables d’accéder ?
Cette interrogation est encore la nôtre. 
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